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			INTRODUCTION : 
LES CONDITIONS NATURELLES

			C’est peut-être sur les terres plates de Gascogne qu’il faut aller chercher les plus beaux exemples du talent et de l’énergie des viticulteurs français. On voit, en ce pays, de nobles vins croître sur les sols réputés les plus contraires à la vigne, sur l’arène infertile, que le vent soulève, comme sur l’argile grasse des fonds de vallées. Le préfet des Landes, en 1813, rapporte comme « une singulière bizarrerie » le fait que, dans son département, les vins les plus estimés, ceux qu’on appelle encore aujourd’hui les vins de sable, soient récoltés « sur des dunes d’un sable mobile », à Capbreton et dans les communes avoisinantes (1). A Bordeaux, en 1723, le géographe Claude Masse, dans le commentaire dont il accompagne ses admirables cartes, nomme le vin « qu’on appelle de palus », récolté au bord de la Garonne, en des « terres basses et marécageuses », qui seraient, dit-il, impraticables pendant une partie de l’année, sans les fossés du drainage qu’on y a creusés, et au bout desquels « il y a communément un petit empellement pour empêcher le flux de la mer d’y entrer » (2). L’intendant Boucher signale, à la même époque, qu’à côté de beaucoup de vins inférieurs, ces palus donnent en divers lieux, et plus particulièrement dans le proche voisinage de Bordeaux, à Paludate, à Quinsac et dans la plaine de Queyries, des produits de qualité (3).

			Les fameuses « graves » elles-mêmes, ces nappes de gravier fluviatile siliceux étalées sur les bas plateaux en forme de terrasses au bord desquels la ville est assise, ne ressemblent en rien à ces éboulis calcaires chauds et bien abrités que doit élire, dit-on, de préférence à tout autre type de sol, une viticulture soucieuse de perfection. Les graves ne sont pas non plus de ces sols impatients de produire, dont Olivier de Serres dit qu’ils se signalent à l’attention des hommes par de « bonnes et franches herbes que les bêtes mangent avec appétit » (4). Des noms populaires comme La Lande, Le Désert, L’Artigue, qui leur restent attachés çà et là, et qui datent du temps où ces graves n’étaient pas encore plantées en vignes, évoquent une végétation pauvre et de maigres cultures sur brûlis. Par l’effet prolongé d’un climat pluvieux ce terrain a été décalcifié et privé d’une grande partie de ses aptitudes nourricières. Quand on l’observe en coupe verticale, sous une mince couche de terre végétale, en un lieu où sa structure n’a été altérée ni par l’action mécanique du ruissellement, ni par les amendements qu’ont apportés les hommes, on remarque l’aspect cendreux et délavé de la tranche supérieure, et le contraste qu’elle fait avec l’horizon sous-jacent, dont la couleur passe rapidement, vers la profondeur, à un brun-rouge très foncé. Cette superposition de teintes est instructive. Elle traduit l’action persistante des eaux pluviales qui, descendant à travers la masse poreuse de l’alluvion, ont entraîné avec elles et concentré en profondeur la plupart des substances dont se compose ce que les laboureurs nomment la graisse de la terre. Les sols de graves sont de ceux que leur constitution physique et chimique expose à subir le plus rapidement et le plus complètement ce lessivage superficiel qui, poussé au-delà d’une certaine limite, détruit toute aptitude à la production du blé. Bordeaux se distingue de beaucoup de villes d’antique origine en ceci que ce n’est certainement pas le voisinage immédiat d’un bon terroir à céréales qui a décidé du choix de son emplacement. Elle dut, de tout temps, aller chercher plus ou moins loin le froment dont elle faisait son pain (5).

			Les proches environs de la ville, avant toute entreprise humaine, n’avaient rien non plus qui pût encourager spécialement à planter la vigne. A lire, dans les traités didactiques généraux, cette définition du site prédestiné à la viticulture : « la côte à l’abri du vent, le coteau qui se chauffe au soleil » (6), ou bien cette remarque que « les meilleurs crus sont produits presque toujours par des terrains plus ou moins calcaires » (7), on imagine aisément ce que prescriraient les théoriciens si, mis en présence du spectacle qu’offrait, dans son état naturel, le pays bordelais, ils avaient à donner leur avis sur la meilleure utilisation agricole qu’on pût en faire. Les palus seraient voués à la production du lait, les graves à celle du seigle, des légumes, de la résine et du miel. Quant à la viticulture, elle serait, sauf peut-être en quelques parties des coteaux de la rive droite, « contre-indiquée » tant à cause de l’excessive humidité des palus que de la décalcification des graves. La principale raison de l’exclure serait, à si peu de distance de la mer, l’absence de toute protection naturelle contre les vents. Les tempêtes océaniques balaient ces étendues plates, et y déversent des pluies massives. Avec ses 800 millimètres de précipitations annuelles, le climat de Bordeaux est l’un des plus humides du littoral atlantique français.

			A ceux qui conçurent l’audacieux projet d’implanter la viticulture commerciale sur de tels sols et sous un tel climat, nous devons une reconnaissance d’autant plus fervente qu’une prétendue science, qui eût sans doute découragé leur tentative, voudrait leur en retirer le mérite, maintenant que le succès est acquis, pour n’attribuer celui-ci qu’aux heureuses dispositions de la nature. L’agronome Petit-Lafitte explique ainsi, en 1842, comment la viticulture de qualité est, à Bordeaux, « une conséquence » de la constitution même du sol de graves : « Ce sable aride, ce sous-sol imperméable, ces particules de fer qu’il renferme, c’est ce qui plaît à la vigne. C’est là que ses racines aiment à s’implanter, c’est là qu’elles puisent ces matériaux précieux qui assurent à son fruit ses merveilleuses qualités. Ce silex à la surface polie, aux couleurs claires, c’est justement ce qu’il faut pour réfléchir les rayons solaires, pour les diriger sur la grappe du raisin, et déterminer sa maturité ».

			En Anjou, c’est à la couleur sombre des schistes qu’on sait gré, avec plus de raison peut-être, d’augmenter l’efficacité du rayonnement solaire. Mais écoutons Petit-Lafitte nous dire en quoi il est bienfaisant au vignoble de Bordeaux d’être étalé à plat et en plein vent, à peu de distance de la mer : « C’est ce qui permet au soleil d’embrasser, de réchauffer toute la surface ; aux vents de la parcourir dans tous les sens pour en chasser l’humidité, si funeste alors qu’elle est stagnante ; enfin, ce voisinage des grandes masses d’eau, c’est encore un nouveau bienfait, car il semble établi, par des observations déjà bien anciennes, que cette condition est essentielle à la production du bon vin » (8).

			Ces harmonies sont, en réalité, la marque même de la civilisation. Elles ont leur principe dans l’efficacité du labeur humain. Prédestinée, la terre de graves l’est sans doute par son infertilité même, qui la rend incapable de donner, autrement que par la vigne, un produit de haute valeur. Mais cette vigne, celle de Bordeaux, n’est pas un produit spontané du pays. C’est sur un sol amendé par l’industrie humaine (9) qu’elle fut implantée, et seulement quand un savant travail de sélection eut réussi à lui conférer des propriétés sans lesquelles son acclimatation n’eût pas été possible.

			Si les graves, telles que la nature les a faites, produisaient d’elles-mêmes des vins de haute qualité, la Garonne serait aussi constamment accompagnée de vignobles d’élite qu’elle l’est de nappes alluviales anciennes. En réalité, c’est sur une petite partie de son étendue totale, et seulement dans le proche voisinage de Bordeaux que cette formation géologique porte les grands crus auxquels elle doit sa renommée. Constater ce fait, évident, mais contraire aux théories naturalistes, c’est poser le problème des origines du vignoble de Bordeaux, et reconnaître en même temps que nous devons ce vignoble bien plus à l’ingéniosité et au travail des hommes qu’aux dispositions généreuses de la nature. Si le commerce, qui vit de réalités et non de théories, distingue, dans la production bordelaise, les « crus classés », les « crus bourgeois » et les « crus paysans », c’est que la qualité du vin dépend avant tout des moyens mis en œuvre sur chaque fonds, et que la puissance de ces moyens varie selon les conditions sociales.

			Dans les situations où le défaut de pente se fait sentir, comme il arrive souvent aux environs de Bordeaux, le drainage est l’une des opérations nécessaires à la préparation du sol de la plantation et c’est peut-être, pour une part, au soin avec lequel il avait été conduit chez M. de Pontac, premier président au Parlement de Bordeaux, mort en 1681, que les terres appartenant à ce personnage étaient réputées bien meilleures pour la vigne que celles des propriétés contiguës, quoique toutes fussent formées d’un même sable caillouteux, et que M. de Pontac n’eût mis, entre ses voisins et lui, que l’espace d’un fossé. Nous devons l’indication au philosophe anglais John Locke (10) qui séjourna de 1675 à 1677 dans le Midi de la France. Il nous dit tenir son information des marchands. Le fait l’avait frappé à cause de la haute réputation dont jouissait de son temps en Angleterre le cru de Pontac. Son témoignage est confirmé par le géographe Claude Masse qui, dans le substantiel mémoire déjà cité, écrivait en 1723 : « Dans la réputation des crus de grave, il y a beaucoup d’entêtement, car souvent de deux pièces de vigne séparées par un sentier, dont l’une appartient à un président ou homme de distinction et l’autre à un paysan, la première se vendra beaucoup plus cher. »

			De part et d’autre du sentier-limite, c’est donc un fait social, et non géologique, qui crée la différence : de la qualité du possesseur procèdent, comme par l’effet d’une chaîne de conséquences, la qualité du travail incorporé à la terre et la qualité du vin.
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					 (1) Arch. nat., F11 1172.

				

				
					 (2) Mémoire sur les cartes des environs de Blaye, Bourg et Bordeaux. Bibliothèque du Génie, Ms. in-40. 139, p. 45.

				

				
					 (3) Archives historiques du Département de la Gironde, t. XLI, 1906, pp. 264-265. Le naturaliste Louis Bosc (Encyclopédie méthodique, Agriculture, t. VII, 1821, p. 761 et p. 805) cite Queyries parmi les crus recherchés du vignoble bordelais et loue l’habileté avec laquelle les vignerons, pour adapter leur culture aux différences très sensibles qui résultent, en terrain submersible, des moindres dénivellations, plantent des cépages tardifs dans les parties les moins humides et des cépages hâtifs dans les parties les plus humides, de façon que tous ces plants soient mûrs en même temps.

					Le préfet de la Gironde, dans un rapport daté de 1813 (Arch. nat., F11 1171) estime que, sous le rapport des prix, « la première qualité de palus se rapproche de la deuxième de graves ».

				

				
					 (4) Le théâtre d’agriculture et mesnage des champs. Édit. de la Société d’Agriculture du Département de la Seine, t. I, 1804, p. 5, col. 2.

				

				
					 (5) En 1401, le roi Henri IV d’Angleterre déclara par édit que les pays d’amont ne seraient autorisés à faire descendre leurs vins par la Garonne qu’autant que les chargements comprendraient, pour deux tonneaux de vin, un tonneau de blé qui serait destiné à l’approvisionnement de Bordeaux. (Archives municipales de Bordeaux, Livre des Bouillons, 1867, p. 303, n° CI.)

				

				
					 (6) Perrin (A.), La civilisation de la vigne, Paris, 1938, p. 104.

				

				
					 (7) Jamain (P.), Bellair (G.) et Moreau (C.), La vigne et le vin, Paris, 1901, p. 5.

				

				
					 (8) Lafforgue (G.), Le vignoble girondin, Paris, 1947, p. 25.

				

				
					 (9) Un exemple de ce travail de préparation du terrain nous est donné par les comptes de l’archevêque de Bordeaux, qui mentionnent, en 1382, les dépenses faites pour la création d’une vigne nouvelle en un lieu-dit Le Désert, près de Lormont, où l’archevêque avait l’une de ses maisons de plaisance. Parmi ces dépenses figurent les sommes payées aux charretiers ayant transporté la « vase de mer » qui devait être étendue sur le sol de la plantation. La Garonne était alors appelée la mer, dans la partie de son cours où se fait sentir l’influence de la marée. (Archives historiques du Département de la Gironde, t. XXII, 1882, p. 322.)

				

				
					 (10) John Locke, Works, édit. de 1801, t. X, p. 329.
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